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Présentation de l’éditeur :


Quel est cet inconnu aux yeux bleu vif qui, profitant d’une bousculade au Crystal Palace, a enlacé Passion Elizabeth Dare ? En quelques caresses audacieuses, il a réveillé sa sensualité. Elle, la veuve respectable, se met à vibrer au contact de ces mains sur son corps. Comment ose-t-il, ici, au beau milieu d’une foule d’honnêtes gens ? Cependant n’est-ce pas très excitant ? Qu’importe son identité ! Pourquoi ne pas céder à l’urgence du désir et se donner à lui, puisqu’elle ne le reverra jamais ? Mais leur étreinte furtive derrière un paravent est un éblouissement qui en appelle d’autres, et Passion va vite se découvrir esclave de son amant dont elle ne connaît que le parfum et le prénom, Mark…
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Elle est née à Baltimore, dans le Maryland. Après des études de lettres, elle se met à écrire des romans où la passion se teinte d’érotisme. Une lady nommée Passion a eu un énorme succès, et les lectrices attendent avec impatience la suite, Patience, qui n’a toujours pas été publiée aux États-Unis.












 

 

À ma mère, sans laquelle je ne serais

pas celle que je suis aujourd’hui.

À mon mari, preuve vivante que le mâle alpha

existe toujours et se porte à merveille.

Et à l’inimitable Madonna, dont la chanson Beautiful

Stranger m’a inspiré cette histoire.




 

 

 

UNE LETTRE LOURDE DE CONSÉQUENCES

 

 

 

Le 12 juillet 1824

 

Ma chère Abigail,

J’ai une incroyable nouvelle à t apprendre. Si incroyable que je ne sais même pas comment te l’annoncer, à toi – toi, ma chère confidente, mon amie d’enfance, ma sœur–, toi qui m’as si fermement mise en garde contre les dangers que l’on court à laisser son cœur gouverner sa tête. Comme tu avais raison ! Me voilà justement victime de la folie de mes désirs fiévreux. Tu ne devines pas ? Non, cela m’étonnerait. Je te vois déjà parcourant fébrilement les lignes pour connaître mon secret. Ne te donne pas cette peine. Voilà…

Je suis enceinte ! Moi, Lucinda Hawkmore. Une réalité qui n’a rien de si extraordinaire en soi, si ce n’est, ma tendre amie, que tu es à mille lieues d’imaginer ce qui va suivre. Te souviens-tu de ce jardinier si séduisant que j’avais engagé pour s’occuper de mes rosiers fatigués ? Celui qui avait ces yeux bruns si coquins et qui était si… viril ? Eh bien, s’il s’est montré impuissant à redonner vie à mes roses, il s’est révélé beaucoup plus adroit à semer des graines d’une tout autre nature. Des graines qui ont laissé dans mon ventre un fruit qui devrait éclore dans sept mois.

Garde-toi de me condamner, ma très chère. Comme tu le sais, je suis entièrement dévouée à mon nouvel amant, lord Fentworth. Et comme j’ai déjà donné naissance à un héritier Hawkmore, George, en bon mari complaisant, acceptera cet enfant comme le sien. Ainsi, tout s’arrange. Toutefois, George m’a demandé de prendre des mesures pour qu’il ne soit pas contraint de jouer les pères auprès d’autres enfants qu’il ne m’aurait pas faits.

Je lui ai assuré que je ferais de mon mieux. En vérité, je n’ai aucune envie de supporter d’autres fardeaux de ce genre. Les grossesses, ce n’est pas ma tasse de thé. Comme tu le sais, j’ai déjà eu beaucoup de mal à supporter la première, je l’ai même farouchement détestée. Mais je ne connais pas grand-chose à ces questions de contraception, ma chère Abby, et tu vas devoir m’éclairer sur le sujet. Je crois néanmoins savoir que je ne risque rien pendant quelques mois, et c’est heureux, car je ne supporte pas l’idée de me passer des bras de mon cher Fentworth.

Voilà, ma chère amie. George et toi êtes les seuls qui soyez au courant. Écris-moi immédiatement pour me dire ce que tu penses de ma situation. J’entends déjà tes réprimandes, mais je sais que tu me pardonneras, comme toujours.

Avec toute mon amitié

Ta Lucinda

P.-S. : Je sais que je peux compter sur toi pour brûler cette lettre dès que tu l’auras lue.




 

 

 

1
 
PASSION

 

 

 

Londres, le Crystal Palace, le 4 mai 1851

 

Passion Elizabeth Dare baissa les yeux sur la grande main gantée de gris qui venait de se poser sur son corsage en soie bleu lavande qui se soulevait au rythme saccadé de sa respiration. Il avait passé un bras autour de sa taille et la tenait si fermement quelle sentait son corps pressé contre son dos.

On risquait de les voir !

Non. Les visiteurs et les exposants étaient bien trop occupés à essayer d’attraper les trois garnements qui venaient de faire tomber le grand palmier en pot, à éventer la vieille dame qui s’était évanouie de frayeur en le voyant s’écrouler devant elle et à s’assurer qu’aucune des porcelaines fines de l’exposition n’avait été endommagée. Trop occupés pour faire attention à elle qui, sans avoir eu le temps de s’en rendre compte, avait été entraînée à l’écart par un inconnu, à l’abri de l’agitation causée par l’incident.

Son corps formait comme un bouclier entre elle et la foule. Malgré le large bord de son chapeau, elle sentit qu’il baissait la tête pour regarder… ses mains ? Ses mains sur elle ? Immobiles ?

Passion cligna des yeux. Elle avait l’impression d’être dans un rêve. Un inconnu la serrait contre lui en public avec autant d’impudeur que d’insouciance. Il sentait la citronnelle. Pourquoi éprouvait-elle un tel sentiment de sécurité ?

Il ne la lâcha pas quand elle se retourna dans ses bras pour lui faire face, si bien que ses mains glissèrent en même temps tout autour de sa taille et sur ses seins dont les pointes se dressèrent au passage. Elle retint son souffle et ferma les yeux. Il lui saisit alors les poignets, doucement, avant de remonter en une lente caresse le long de ses bras, allumant sur sa peau comme de petites étincelles qui se propagèrent dans tout son corps pour venir s’épanouir au creux de ses reins.

Passion faillit gémir. Quand ses doigts s’immobilisèrent sur ses épaules, ses seins la brûlaient et une moiteur tiède naissait entre ses cuisses. Depuis combien de temps n’avait-elle pas ressenti l’effet du désir ?

Autour d’elle, des voix bourdonnaient de manière ininterrompue. Elle se trouvait au Crystal Palace, où le prince Albert avait tenu à ce que soit organisée une exposition présentant les dernières avancées mondiales dans le domaine industriel, textile et artistique. Passion était venue pour retrouver sa cousine Charlotte dans le secteur réservé à la porcelaine, et certainement pas pour se faire caresser par un inconnu ! Elle rouvrit les yeux.

Bleus. Ceux de l’inconnu étaient d’un bleu vif. Comme les ailes de ce papillon qu’elle avait un jour admiré à sa fenêtre. Elle prit une profonde inspiration. Saurait-elle peindre une telle nuance de bleu ? Rendre l’intensité de ce regard ? Dessiner la ligne particulière de ces sourcils sombres, légèrement froncés, sous ce chapeau haut de forme ? Reproduire cette grande bouche à la courbe si sensuelle ? Dieu du ciel, mais il était magnifique !

Elle vit ses narines frémir quand ses mains redescendirent le long de ses bras, jusqu’à ses poignets. Ses doigts s’arrêtèrent à l’endroit où son pouls battait follement. Incapable de bouger, de parler, elle ne sut que rester là, tremblante, tandis qu’il examinait attentivement son visage.

Des gens passèrent, les frôlèrent. Derrière eux, quelqu’un rit très fort et elle sursauta. L’étranger jeta un coup d’œil presque furieux vers celui qui avait osé les déranger puis la lâcha sans la quitter des yeux. Pendant un long moment, elle soutint froidement son regard. Finalement, il toucha le bord de son chapeau en hochant brièvement la tête, tourna les talons et s’éloigna.

Passion expulsa d’un coup l’air qui l’oppressait tout en contemplant la haute silhouette aux larges épaules qui fendait la foule avec aisance. Au moment où elle crut qu’il allait disparaître à sa vue, il s’arrêta, se retourna lentement et trouva immédiatement son regard. Malgré le monde. L’agitation. La distance. La distance qui l’empêchait de voir son expression. À quoi pensait-il ?

Son cœur fit un bond quand elle le vit revenir vers elle. Elle recula au fur et à mesure qu’il avançait, fit volte-face et se réfugia hâtivement dans la salle d’exposition voisine. Il la suivit avec la détermination d’un prédateur.

Passion pressa le pas, courant presque à l’aveuglette d’une salle à l’autre. Elle s’arrêta enfin près d’un petit groupe rassemblé autour d’un homme qui les entretenait d’horlogerie suisse avec un fort accent germanique, et jeta un coup d’œil derrière elle. Une vive déception lui noua l’estomac. Il n’était pas là… Elle parcourut la foule du regard. En vain. Dépitée, elle se tourna vers la comtoise qui faisait l’objet des commentaires de l’expert.

Dépitée ? Non, soulagée ! Allons, pourquoi se mentir ? Elle avait eu envie qu’il la suive. Qu’il la touche encore. Juste une fois…

Elle fixa le balancier de l’horloge qui allait, venait, allait, venait, jusqu’à ce que sa vue se brouille. Oui, encore une fois. Fermant les yeux, elle s’efforça de conjurer la vision d’un regard bleu perçant, de grandes mains gantées de gris. Des mains qui avaient éveillé…

On l’effleurait ! Passion rouvrit tout grands les yeux. Bien que le large bord de son chapeau fasse office d’œillères, elle le sentait. Il posa ses doigts nus sur le minuscule espace de peau entre le haut de son gant et la manche de sa robe. Il ne pouvait pas ignorer les battements de son sang dans ses veines…

Le Suisse parlait toujours. Le tic-tac de la comtoise continuait inexorablement. Personne ne faisait attention à eux. Hésitante, Passion tourna la tête vers l’inconnu. Il se tenait tout près d’elle, fixant l’horloger comme s’il l’écoutait attentivement alors que ses doigts se mouvaient maintenant avec une lenteur terriblement sensuelle au creux de sa paume. Elle referma les siens sur eux et vit un muscle jouer sur sa joue tandis qu’il serrait les mâchoires.

Des applaudissements accueillirent la fin du discours de l’horloger mais Passion ne bougea pas. Les mots lui échappèrent avant qu’elle ait eu le temps de les retenir.

— Votre profil mériterait de figurer sur une pièce de monnaie.

Il baissa les yeux sur elle.

— Votre corps mériterait d’être pressé contre le mien.

Passion sentit sa bouche se dessécher mais son bas-ventre s’enflammer.

— Excusez-moi, murmura-t-elle.

Elle voulut s’éloigner mais il la retint.

— Non, je ne vous excuse pas.

Le timbre grave de sa voix fit naître en elle un long frisson. Elle s’humecta les lèvres et déglutit avec peine avant de trouver la force de s’éloigner de lui et de se mêler à la foule.

Une fois dans la galerie principale du Crystal Palace, elle plissa les yeux sous l’intensité du soleil qui entrait par les vitraux du plafond voûté. La raison aurait voulu qu’elle coure rejoindre sa tante, qu’elle mette le plus de distance possible entre elle et cet étranger. Au lieu de cela, elle se retourna une fois de plus.

Il était là, la suivant nonchalamment à quelques pas. Un demi-sourire releva légèrement un coin de sa bouche.

Passion bifurqua vers une nouvelle salle d’exposition moins fréquentée que les autres. Des pièces d’argenterie luisaient sur les présentoirs tapissés de velours. Elle se réfugia dans un coin et se retrouva devant une grande soupière décorée de grappes de raisin, de feuillages, et de satyres qui s’ébattaient dans de folles bacchanales.

Un instant plus tard, elle le sentit derrière elle. Tout près. Pressé contre le rempart plissé de ses jupes qui se plaquèrent contre ses jambes. Passion se mordit les lèvres. À quoi jouait-elle ? Pourquoi ne mettait-elle pas un terme à tout cela ?

Quand il fit courir ses doigts le long de son dos, elle en eut la chair de poule et les pointes de ses seins durcirent. Voilà ce qu’elle cherchait, ce qu’elle voulait : sentir ses mains sur elle…

Feignant d’examiner la soupière, il se posta à côté d’elle. Passion l’observa du coin de l’œil. Il était grand, puissamment bâti, mais nullement vulgaire pour autant. Au contraire. Très élégant, il portait une veste d’un tissu très fin qui accentuait la ligne fuselée de son torse. Sa chemise d’un blanc immaculé contrastait avec sa cravate et son habit noirs. Son pantalon tombait souplement sur des bottes en cuir lustré.

— Ai-je obtenu votre agrément ?

Passion leva les yeux. Sans s’en rendre compte, elle l’avait examiné avec un intérêt intense.

— Oui, avoua-t-elle, ignorant les gens qui passaient derrière eux.

— Parfait, dit-il en lui saisissant brusquement la main et en la plaquant sur sa braguette afin qu’elle perçoive la puissance de son érection. Vous aussi, on dirait.

Passion faillit s’étrangler mais referma ses doigts. L’inconnu serra les dents. Doux Jésus ! Elle n’avait pas voulu faire une chose pareille mais… mais il lui avait semblé tellement gros que ses doigts s’étaient mus de leur propre initiative.

Un groupe de visiteurs s’arrêta juste derrière eux. Elle voulut enlever sa main mais il la retint fermement et, lentement, délibérément, la fit aller et venir le long de son sexe. Les yeux agrandis par la stupeur, Passion frémit de tout son être. Au moindre mouvement, au moindre son qu’elle émettrait, elle attirerait l’attention sur eux !

Il caressa des yeux ses lèvres tremblantes.

— Effrayée ou excitée ?

— Les deux, s’entendit-elle répondre.

— Oh ! regardez cette superbe soupière ! s’exclama une femme derrière eux.

Cette fois, il la lâcha mais en effleurant ses seins juste avant de toucher de nouveau le bord de son chapeau. Un petit groupe de femmes se rassembla autour de l’objet de mauvais goût tandis que Passion et l’étranger reculaient.

Comme elle se sentait différente de ces gens ! songea-t-elle. À vrai dire, en dehors de la compagnie de ses sœurs, elle se sentait toujours différente. À présent que son corps était traversé de sensations aiguës, c’était plus que jamais le cas. Il lui semblait avoir été transportée dans un songe.

Elle observa de nouveau l’inconnu. Non, elle ne rêvait pas ! Il était bien réel, ici, avec elle. Comme une part d’elle-même, alors qu’elle ne le connaissait pas.

Sans la quitter des yeux, il croisa les bras avec une sorte de nonchalance moqueuse. Sans doute la prenait-il pour une dévergondée… Quelle ironie ! Elle, Elizabeth Dare – fille obéissante, sœur dévouée, veuve respectable, nièce conciliante et cousine serviable – une traînée ?

Son corps se tendit imperceptiblement vers lui. Oh ! oublier le devoir et les obligations, juste une fois… Ne pouvait-elle assouvir cette faim, ce désir dévorant qui la taraudait ? Cela lui semblait aussi dangereux qu’absolument nécessaire.

Alors elle avança et passa devant lui en laissant le bout de ses doigts gantés frôler son pantalon au passage. Elle savait qu’il la suivrait. D’où lui venaient cette inimaginable audace, ce sentiment d’être une Bethsabée ou une Dalila ? Pourtant, ni la peur ni la connaissance des ravages que ces femmes avaient provoqués ne l’inclinaient à mettre un terme à cette folie.

L’homme ne la lâcha pas d’une semelle tandis qu’elle passait d’une salle d’exposition à l’autre. Passion ne savait que faire ni où aller. Elle n’avait qu’une envie : sentir ses mains sur elle et poser les siennes sur lui. Finalement, elle s’arrêta dans une pièce qui présentait des meubles gothiques.

Tout au fond, contre le mur, se trouvait un immense et épais paravent datant du Moyen Âge. À côté, il y avait un prie-Dieu italien garni d’un coussin pour les genoux. Une bible ouverte reposait dessus. Passion s en approcha et lut les premiers mots. Des mots qui semblèrent l’agresser…

Détourne-toi de la fornication. Quiconque s’en rend coupable pèche contre son propre corps. Seigneur ! Combien de fois son père avait-il cité les Corinthiens dans ses homélies ? Même à des kilomètres de lui, elle ne parvenait pas à se soustraire à son influence.

Elle perçut sa présence avant qu’il ne la touche – pas son père, lui – et tressaillit en sentant la chaleur de sa main sur sa taille. Pourquoi lui procurait-il un tel sentiment de réconfort ? De sécurité ?

Il jeta un coup d’œil sur la bible par-dessus son épaule et murmura tout contre son oreille :

— Ne lisez pas ça. Cela ne convient pas aux circonstances.

Il s’appuya contre son dos en se penchant pour tourner les pages. Ses mains étaient grandes et hâlées. Son odeur subtile de citronnelle et de linge propre l’enveloppa.

— Ici, dit-il. Lisez.

Malgré sa proximité beaucoup trop grande, Passion s’efforça de lire et un petit sourire naquit sur ses lèvres quand elle reconnut le Psaume de Salomon.

— Magnifique, murmura-t-il comme pour lui-même.

Cependant, c’était elle qu’il regardait. Avec une intensité fascinante.

— Lisez-le-moi, répéta-t-il tout bas. Je veux entendre votre voix dire les mots.

Passion hésita.

Il leva brièvement les yeux pour regarder autour d’eux puis passa un doigt sur sa joue jusqu’à son menton où il appuya doucement, pour l’obliger à baisser la tête vers le livre.

— Lisez.

Elle n’avait pas besoin de lire. Elle récita le passage qu’elle connaissait par cœur.

— Comme le pommier parmi les arbres de la forêt, mon bien-aimé est parmi les fils. Je me suis assise sous son ombre avec un grand plaisir, et j’ai trouvé son fruit doux sur ma langue.

Elle rencontra son regard brûlant et sa voix se brisa quand elle ajouta :

— Il m’a emmenée dans la maison des banquets…

Sa grande main se referma sur son sein, allumant en elle des ondes de désir.

– … et m’a enveloppée dans la bannière de l’amour.

Elle retint son souffle.

— J’ai ce dont vous avez besoin, dit-il avec une sorte d’urgence, tout en la protégeant des regards grâce au rempart de son corps puissant. Et vous avez ce dont j’ai besoin.

— Oui.

Le mot avait à peine franchi la barrière de ses lèvres qu’il l’attirait derrière le paravent, après s’être assuré que personne ne faisait attention à eux.

Passion tourna sur elle-même et se retrouva le dos contre le mur. En un éclair, l’inconnu lui ôta toute chance de fuir en appuyant les mains de part et d’autre de sa tête. Malgré la pénombre, elle distinguait l’éclat de son regard bleu.

— Si vous ne voulez pas, dites-le maintenant, murmura-t-il calmement. Pas dans cinq minutes, ni dans deux, ajouta-t-il en tirant doucement sur le ruban de son chapeau. Maintenant ou jamais.

Incapable de détacher les yeux des siens, Passion essaya en vain de maîtriser le rythme précipité de sa respiration. Le bruit des conversations leur parvenait. Elle pouvait encore mettre un terme à cette folie. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait jamais envisagé une situation aussi invraisemblable ! Pourtant, elle était là, et de telles circonstances ne se reproduiraient certainement pas. Jamais elle ne recroiserait le chemin de cet inconnu. C’était une opportunité unique. Pouvait-elle la saisir ? Tout ce qu’elle était, jusqu’au plus profond d’elle-même, la poussait à le faire. Elle n’avait pas le choix.

Lentement, elle leva un bras et lui enleva son chapeau. Une épaisse mèche de cheveux bruns retomba sur son front. Il ne bougea pas.

— Vous avez ce dont j’ai besoin, oui, dit-elle dans un souffle.

Elle ôta son propre chapeau qui tomba sur le sol derrière elle, puis dégagea son visage en repoussant ses boucles auburn derrière ses oreilles.

— Sans regrets et sans honte, ajouta-t-elle en enlevant ses gants.

Aussitôt, il posa ses lèvres sur les siennes en s’appuyant contre elle de tout son corps, sans lui laisser le temps de respirer. Mais quelle importance, puisqu’elle avait de toute façon cessé de respirer ?

Tout en refermant une main sur un sein et en appuyant son énorme érection contre son ventre, il insinua sa langue entre ses lèvres. Un grognement sourd lui échappa quand il l’entendit gémir de désir.

Passion lui rendit son baiser sans réserve. Sa nuque était dure et ferme sous ses doigts, sa poitrine, large et solide. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle s’était mise à le caresser. Quelle importance, après tout ? Il avait le goût pur du désir et elle comptait bien s’en abreuver sans retenue pour étancher sa soif.

Leurs langues s’exploraient avec frénésie tandis qu’il palpait ses seins. Passion se cambra contre lui tandis qu’une moiteur brûlante incendiait son entrejambe.

Elle reprit son souffle bruyamment lorsqu’il interrompit leur baiser, et il posa aussitôt une main sur sa bouche.

— Ne faites pas de bruit ! murmura-t-il en plongeant son regard noir de désir dans le sien.

Ils entendaient les voix des gens dans la salle.

Du bout des doigts, il traça le contour de ses lèvres tandis que son autre main se démenait entre eux pour ouvrir son pantalon. Il prit alors celle de Passion et la posa sur son sexe nu et tendu. Sans hésiter, elle referma ses doigts autour.

Il serra les dents et s’écarta légèrement.

— Regardez-le.

Passion baissa les yeux puis les écarquilla à la vue de l’immense phallus qui jaillissait de la braguette ouverte. Lentement, elle vit aller et venir sa main en le serrant bien.

— Je vous ai dit que j’ai ce dont vous avez besoin. Il est impatient d’être en vous. Partagez-vous cette impatience ? Est-ce que vous en mourez d’envie ?

Les jambes tremblantes, frémissante de désir, Passion se perdit dans son regard bleu.

— Répondez-moi, insista-t-il contre ses lèvres.

— Oui ! lâcha-t-elle dans un souffle.

Il s’empara alors de sa bouche en un baiser ardent tout en fourrageant dans ses jupes et ses jupons qu’il releva.

Passion cherchait son souffle sous l’exigence de ses lèvres, souffle qui resta suspendu lorsqu’elle sentit sa main s’insinuer entre ses jambes. Sans lâcher sa bouche, lui donnant l’air dont elle semblait manquer, il glissa les doigts sous ses dessous et les plongea en elle.

Elle eut soudain l’impression que son sang bouillonnait là où se trouvait sa main. Avec un gémissement, elle se contracta autour de ses doigts en s’accrochant à lui pour ne pas tomber.

— Mon Dieu, cela fait donc si longtemps ? lui mur-mura-t-il à l’oreille d’une voix rauque.

Les yeux pleins de larmes, elle songea que cela faisait plus que longtemps. Jamais elle n’avait connu ça. Jamais… Elle s’accrocha à sa veste.

— Je vous en prie… le supplia-t-elle. Je vous en prie !

Elle se laissa aspirer par le bleu de son regard quand il glissa son autre main entre eux et posa son sexe contre le sien. Lentement, il se frotta contre sa moiteur chaude et Passion se mit à onduler à sa rencontre avec une frénésie qu’elle ne se connaissait pas en fermant les yeux. Jamais elle n’avait perdu le contrôle à ce point.

Soudain, d’un coup de reins décisif, il entra en elle et, contre toute raison, elle s’en délecta.

Elle rouvrit les yeux en gémissant sous la main qu’il avait posée sur sa bouche pour étouffer le râle qui lui échappait. Incapable de bouger, elle était à sa merci, bâillonnée et plaquée contre le mur. Ses pieds touchaient à peine le sol, et c’était comme si seule la puissance de son sexe en elle la maintenait debout. Si seulement elle pouvait rester à jamais ainsi, avec cet homme en elle… Tout son être vibrait à son contact, c’était… indicible.

Il donna un coup de reins et elle remonta contre le mur en retenant un cri. Son regard brûlant et grave toujours dans le sien, il recommença, encore et encore, la soulevant de terre à chaque assaut.

— Vous en aviez vraiment besoin, n’est-ce pas ?

Oh oui ! songea-t-elle, ivre de plaisir, incapable d’émettre un son.

— Prenez-moi… oui, comme ça, grogna-t-il comme elle se contractait autour de son sexe.

Passion avait envie de hurler, tellement c’était fort, tellement c’était bon. Elle avait envie de n’être plus que ça, ce désir inouï, de se débarrasser de la femme qu’elle était pour n’être plus que cet être de plaisir total. Maintenant et à jamais. Il accentua la pression encore plus loin en elle. Elle crut qu’elle allait s’évanouir et les larmes brouillèrent sa vue. Des larmes de désir trop longtemps refoulé.

Sentait-il à quel point elle en mourait d’envie ? Sûrement, car il glissa ses mains sous ses fesses et la souleva pour mieux la pénétrer.

À nouveau, Passion se retint pour ne pas crier et serra de toutes ses forces ses muscles autour de ce sexe qui ne demandait qu’à s’aventurer encore plus loin. Elle s’arc-bouta voluptueusement contre lui. Il la tuait. Jamais de sa vie elle n’avait éprouvé un plaisir aussi violent. Aussi intense.

— Ouvre-toi. Prends-moi complètement… oui, comme ça…

Passion sentit tout son corps répondre à cette douce injonction. Il lui semblait qu’à l’intérieur d’elle-même, tout allait exploser. Et c’était ce qu’elle voulait.

Sans la lâcher des yeux, il répéta dans un souffle rauque :

— Ouvre-toi. Ouvre-toi, pour que je puisse te pénétrer complètement.

Il allait et venait en elle avec une telle force, une telle détermination, que Passion céda. La dernière résistance tomba et elle sentit l’extrémité de son sexe au fond de son ventre. Elle aspira une longue goulée d’air et les spasmes brûlants du désir fou déferlèrent en elle. Ils partaient de son entrejambe et se propageaient à tout son être en de longs frissons délicieux. Submergée par l’extase, elle émit un faible cri tandis qu’un flot de larmes ruisselait sur ses joues.

Il lui répondit par une sorte de râle étouffé en amplifiant le mouvement. Il voulait plus, toujours plus, et Passion pleurait tellement c’était bon. Plus rien ne l’empêchait de la prendre totalement. Elle ne résistait plus.

— Prends-le, murmura-t-il entre ses dents. Ouvre-toi encore ! Encore, oui…

D’un puissant coup de reins, il envahit tout son étroit et divin territoire et Passion réprima un sanglot mêlant à la fois plaisir, douleur et gratitude.

— Tout va bien, tout va bien… chuchota-t-il.

Il continua cependant ses assauts, la soulevant chaque fois qu’il revenait, la couvant de son regard à la fois ardent et suppliant. Elle lui répondit par une ultime reddition, en écartant les cuisses davantage.

Il retint son souffle et ferma les yeux un instant, sans cesser le divin va-et-vient qui la clouait au mur, soulevant de nouvelles vagues de plaisir auxquelles Passion se livrait corps et âme. Il ôta sa main toujours plaquée sur sa bouche et s’empara de ses lèvres, y insinuant sa langue avec détermination.

Les contractions involontaires qui emportaient la jeune femme au septième ciel caressaient son sexe, le pressaient aux points les plus sensibles. Comme pour l’accompagner, elle le serra encore plus fort contre elle et glissa ses doigts dans les cheveux qui retombaient sur sa nuque en s’offrant à lui sans aucune réserve.

Alors, avec une longue plainte gutturale qui vibra dans sa bouche, il céda à l’orgasme. Et il jouit, encore et encore, en une ascension féerique, continuant d’aller et venir dans sa semence brûlante.

Éperdue entre les soupirs et les baisers, Passion pleurait en silence, tandis qu’entre ses jambes le plaisir jaillissait de nouveau en une explosion qui se propagea en longs tremblements de son ventre à tout son corps.




 

 

 

2
 
LES SUITES

 

 

 

— Alors ? À quoi ressemble Mlle Charlotte Lawrence ?

Mark venait de rejoindre son frère sur les marches du Crystal Palace.

— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vue.

— Tu ne l’as pas vue ? Elle devait pourtant être là, devant les porcelaines.

Mark haussa les épaules.

— Apparemment non.

— Qu’est-ce qui t’a retenu, alors ? s’étonna Matthew en sortant sa montre de sa poche. Je vais être en retard pour le thé avec Rosalind.

— Que répétais-tu toujours à propos du mariage quand nous étions enfants, Matthew ?

Matthew sourit en rangeant sa montre.

— « Qu’elle soit tavernière, poissonnière, blanchisseuse ou prostituée, je conduirai à l’autel celle qui saura m’accueillir tout entier. »

Mark mit ses mains dans ses poches en souriant lui aussi.

— Bon, je ne vais pas me marier, mais disons que j’aurais pu.

— Quoi ? s’exclama Matthew avec un petit rire incrédule. Peux-tu m’expliquer, mon cher frère, comment, en pleine exposition au Crystal Palace, tu as pu pénétrer une femme ?

Ils s’interrompirent pour saluer poliment deux matrones qui passaient.

— Plus facilement que tu ne peux l’imaginer.

— Je suis curieux d’entendre ça !

— Non. Tu es en retard pour le thé.

Matthew leva le bras pour appeler leur cocher.

— Va te faire voir ! Tu me raconteras ça en chemin.

Un attelage portant les armoiries des Hawkmore s’arrêta à leur hauteur.

— Chez les Benchley, Bingham, dit Matthew au cocher en montant avec son frère dans la voiture.

Assis l’un en face de l’autre, les deux frères étendirent leurs longues jambes et posèrent les pieds sur le siège opposé, une habitude qu’ils avaient gardée de l’enfance. Tandis que la voiture s’ébranlait, Mark croisa les bras sur sa poitrine en un geste familier alors que Matthew se laissait aller dans l’encoignure.

— Alors ? dit-il. Je suis tout ouïe.

— Eh bien… disons que la journée a été plus agréable que je ne m’y attendais.

— Très drôle. Donne-moi les détails avant que je fasse comme si je n’en avais rien à faire.

Mark sourit.

— Je l’ai prise derrière le paravent médiéval, dans la salle du mobilier gothique. Ce fut très rapide, forcément, tendre et… très, très bon, ajouta-t-il en reprenant son sérieux.

— Seulement bon ?

Mark secoua la tête et regarda dehors. Deux immenses yeux noisette et des lèvres merveilleusement dessinées occupaient tout son champ de vision.

— Non, plus que bon. Plus que génial. Plus que… tout ce que j’ai connu jusqu’ici, dit-il en reportant son attention sur son frère.

Matthew fronça les sourcils et se pencha en avant.

— Quel est son nom ? Qui est-ce ?

— Je n’en sais rien.

Les sourcils de Matthew se rejoignirent.

— Tu viens d’avoir le meilleur coup de ta vie et tu ne sais pas qui elle est… ni comment la retrouver, j’imagine ?

Mark jeta son chapeau sur le siège à côté de lui.

— Non.

— Bon, d’accord. Parle-moi d’elle. À quoi ressemble-t-elle ?

Le cœur de Mark se mit à battre plus vite.

— Elle ressemble au désir, à l’espoir et…

Et quoi ? Qu’allait-il dire ?

Il renversa la tête contre le dossier en soupirant.

— Elle a des yeux noisette immenses, magnifiques, des yeux de biche dans lesquels on se noierait.

Il se souvint de la façon dont elle avait observé les gens qui admiraient la soupière. Elle était étrangère au monde, comme lui. Il l’avait vu dans son regard.

— Des yeux où se reflètent tous les mouvements de son âme, de son cœur. Des yeux qui vous aspirent inexorablement. Elle a des cheveux auburn et une bouche faite pour les baisers.

Mark ferma les yeux et se laissa bercer par les souvenirs.

— Elle sent la vanille et la fleur d’oranger. Et son sourire ! Aucun mot ne saurait le décrire, tellement il est beau. Sa voix est assez grave et d’une telle douceur que, quand elle parle, on ne voudrait pas qu’elle s’arrête.

Mark rouvrit les yeux et découvrit que son frère l’observait avec une vive attention. Depuis quand la voiture s’était-elle arrêtée ?

— Jeune ? demanda Matthew en se penchant encore un peu.

Mark tourna les yeux vers la fenêtre d’un air absent.

— Une jeune veuve, je pense. Elle portait une robe couleur lavande et un ruban noir autour du bras.

— Une jeune veuve dans sa seconde année de deuil. Mûre à souhait, donc… Mmm, intéressant. Je pourrais peut-être la rechercher et voir ce que je pourrais tenter ?

Un violent accès de jalousie prit Mark par surprise. Il se retourna brusquement et foudroya son frère du regard.

— Essaie et je te taille en pièces !

Le sourire de Matthew s’élargit.

— Deviendrais-tu possessif, vieux frère ? Pour la première fois de ta vie ?

Il lui donna une tape sur le genou et ajouta :

— T’inquiète pas, je plaisantais ! Je suis amoureux de Rosalind, tu te souviens ?

Mark haussa les épaules et essaya de prendre un air nonchalant.

— Quelle importance, de toute façon ? Je ne la reverrai probablement jamais.

— Non, sans doute pas.

Matthew ajusta son chapeau.

— Il faut que j’y aille. Rosalind va m’attendre.

— Tu es devenu l’esclave de cette fille.

— C’est l’amour, mon frère ! rétorqua Matthew en sautant de la voiture. Le véritable amour.

Mark leva les yeux au ciel en s’adossant à son siège quand son frère passa la tête à la portière.

— Et toi ? demanda-t-il. Sais-tu au moins son prénom ?

— Non. Même pas.

Il s’interrompit en se souvenant de ses yeux pleins de larmes.

— Elle a pleuré et je lui ai donné mon mouchoir.

— Elle a pleuré ? Tu lui as fait mal ?

— Elle m’a dit que non, répondit Mark en regrettant de ne plus être entre ses bras. Je pense que c’étaient des larmes de désir trop longtemps contenu. Des larmes de passion.

 

Les larmes de Passion avaient trempé le mouchoir en batiste dont elle observait le monogramme, « M. », brodé dans un coin. Assise sur un banc, dans la galerie vide du Crystal Palace, elle ne voyait que ce « M. », et son pouce ne cessait d’aller et venir sur le fil bleu foncé qui le formait. Qui était-il ? Où était-il, maintenant ? Pensait-il à elle ? Elle porta le mouchoir à ses lèvres et ferma les yeux en respirant son odeur. L’avait-il désirée autant qu’elle l’avait désiré ?

— Oh ! Où diable étais-tu passée ? Et où est Charlotte ?

Passion rouvrit les yeux et découvrit sa tante qui se laissa tomber sur le banc auprès d’elle. Mathilda Dare était une personne replète. Ses joues rebondies étaient toutes rouges et elle haletait bruyamment en fulminant, comme si, tel un dragon, elle s’apprêtait à jeter des flammes sur quiconque s’aviserait de l’offenser.

Le moment de solitude paisible de Passion était terminé.

— Je suis désolée, tante Matty. Charlotte n’est pas venue et je crois que je me suis laissé… distraire par tout ce que j’ai vu.

Occupée à fouiller dans son réticule, sa tante l’avait à peine regardée.

— Ne dis plus un mot ! Il faut que je mette la main sur mon éventail avant de m’évanouir.

Passion soupira en glissant discrètement le mouchoir de l’inconnu dans sa poche. Elle n’avait pas envie de bavarder avec sa tante. Elle voulait penser – penser à lui, rien qu’à lui. Hélas…

S’armant du petit éventail en ivoire dont elle ne se séparait jamais, tante Matty s’éventa énergiquement, ce qui fit frissonner les plumes bleues de son chapeau. Pour autant que Passion le sache, Mathilda Dare ne s’était jamais évanouie de sa vie, malgré ses menaces répétées, mais elle était bonne comédienne.

— Je me sens mieux, grâce à Dieu ! lança-t-elle avec emphase. Bon, alors, ajouta-t-elle en se tournant vers sa nièce. Où étais-tu passée ? Que t’est-il arrivé ?

Le cœur battant, Passion eut un mouvement de recul et porta involontairement une main à sa joue. Seigneur ! Son écart de conduite serait-il visible ? Était-elle découverte ?

Un doigt ganté de dentelle se posa au coin de sa bouche.

— Tu as une marque rouge, ici, marmonna tante Matty.

Elle ajusta le monocle attaché autour de son cou par un ruban et se pencha, telle une naturaliste s’apprêtant à examiner une nouvelle fleur.

— C’est une irritation, constata-t-elle.

Passion réprima un soupir de soulagement mais les grands yeux gris de sa tante ne la lâchaient pas.

— D’où vient-elle ?

Mal à l’aise, car elle détestait mentir, Passion improvisa une explication.

— Eh bien… je… j’attendais Charlotte à l’exposition de porcelaine quand un palmier en pot s’est renversé juste devant moi. Je pensais l’avoir évité, mais une feuille a dû m’effleurer.

Tante Matty s’écarta en laissant retomber son monocle.

— C’est scandaleux ! Tu aurais pu perdre un œil, s’écria-t-elle en recommençant à s’éventer. Cette exposition sera un échec total si aucune règle de sécurité n’est prévue.

Ses mains sur elle, ses mains sur elle… Elle s’était sentie merveilleusement en sécurité, dans ses bras. À l’abri.

— Il n’y a pas de danger, ma tante. Le palmier ne serait jamais tombé si trois jeunes garçons ne l’avaient bousculé.

— Les petits voyous ! commenta Matty en frémissant d’indignation.

Elle suivit les gens qui passaient d’un regard désapprobateur, comme s’ils étaient tous coupables de mauvaise conduite, puis se tourna vers Passion en haussant ses sourcils grisonnants.

— Moi-même, j’ai été bousculée par un gentleman ! Remarque, je ne sais pas pourquoi je lui attribue ce titre. Il était trop pressé pour me contourner, en tout cas. C’est tout juste s’il ne m’a pas écrasé les pieds.

L’éventail s’agita de nouveau. Passion mit sa main dans sa poche et referma les doigts sur le mouchoir. « Un gentleman qui passait. » Dans ce genre de manifestation, les gentlemen abondaient. Pourquoi serait-ce lui ?

— Nous n’avons pas besoin de revenir, dit-elle comme pour elle-même.

— Pas besoin de revenir ? s’exclama sa tante en la considérant avec surprise puis consternation. Mais c’est pour toi que j’ai fait tout ça, Passion, pour ton amour de l’art ! Pour toi que je me suis arrangée afin que Mary et Agnès Swittly me retrouvent ici toute la semaine.

L’éventail se remit en action et les plumes voletèrent.

— Dois-je leur dire que c’est terminé ? Je le ferai, si tel est ton désir, même si elles ont sans doute annulé de nombreuses autres invitations pour moi. Enfin, si tu y tiens…

Passion n’était pas dupe. Sa tante et les sœurs Swittly étaient inséparables et leur carnet de rendez-vous, plein de visites et de sorties communes.

Après tout, qu’avait-elle à craindre ? Aussi émouvante qu’ait été l’expérience, elle et l’inconnu s’étaient séparés aussi soudainement qu’ils s’étaient rencontrés. À jamais.

Elle tapota la main de sa tante.

— Non, nous ne changerons rien à nos projets, et certainement pas à cause de moi. Mais tu avais l’air tellement contrariée, avec ton pied qui avait failli être écrasé…

Matty prit une expression de martyre.

— Oui, mon pauvre pied, et toi presque aveugle ! Mais heureusement, ma chérie, je suis vaillante et celui qui m’anéantira n’est pas né ! Et puis, il faut parfois prendre des risques, dans la vie, tu sais. Ce n’est pas parce que tu as failli perdre un œil que tu dois te retirer du monde. Tu aurais aussi bien pu rester à la campagne, dans ce cas, à la maison… mais pas question ! Je ne le permettrai pas.

— Vraiment ?

— Non.

Passion resta un instant sans voix. Sa tante avait le don de retourner les situations, de les mettre sens dessus dessous en dépit de toute logique. Malgré cela, jamais elle n’admettrait que son esprit ne suivait pas toujours des chemins parfaitement cohérents.

— Tant mieux, tante Matty, parce que j’avais terriblement peur de me retrouver isolée ! répondit Passion, entrant dans son jeu.

— Je sais, je sais, ma chérie, assura Matty en lui tapotant la main.

Elle semblait avoir oublié l’heure.

— Ne devrions-nous pas rentrer ? Charlotte ne viendra plus, maintenant. Il est trop tard.

— Oh ! s’exclama Matty en sursautant et en rangeant son éventail. Cette Charlotte Lawrence ! Je ne sais pas comment tu peux être aussi patiente avec ta cousine. Jamais elle ne peindra d aussi jolies fleurs que toi sur la porcelaine, ma chérie.

Elle regarda le ciel à travers le plafond vitré et Passion l’aida à se lever.

— Et nous avons manqué le thé ! Pas étonnant que je sois au bord de l’évanouissement.

Tout en marchant lentement au côté de sa tante, Passion sentit la trace humide, de sa folie entre ses jambes. Son bas-ventre se contracta, comme pour la retenir en elle. Elle ne voulait pas s’en débarrasser, elle aimait se mouvoir avec ce qu’il lui avait laissé de lui. À chaque pas, elle s’émouvait davantage tout en revoyant un certain regard bleu, en se remémorant une odeur de citronnelle. Ses doigts se refermèrent fermement autour du mouchoir dans sa poche. Inutile de le nier : elle espérait le revoir.

 

Il espérait la revoir.

Que faisait-elle en ce moment ?

Mark grimpa quatre à quatre les marches du perron de sa maison. Cranford, son majordome, lui ouvrit la porte.

— La comtesse est dans le bureau, my lord.

L’humeur de Mark s’assombrit aussitôt.

— Merci, Cranford, dit-il en lui tendant son chapeau et ses gants, les sourcils froncés.

La barbe ! La dernière personne qu’il avait envie de voir était bien sa mère. Il voulait être seul, seul pour penser à elle.

— Dois-je vous apporter des rafraîchissements, my lord ?

— Non. Ma mère ne va pas rester, répondit Mark assez fort pour être entendu du bureau vers lequel il se dirigeait.

Lucinda Hawkmore était assise sur le canapé, un verre de brandy à la main.

— Quelle grossièreté ! commenta-t-elle.

Mark s’assit en face d’elle et posa les pieds sur la table basse en croisant les bras.

Lucinda jeta un regard dédaigneux sur ses pieds puis autour d’elle.

— Quand te décideras-tu à vendre cette minuscule maison et à t’installer dans un lieu en rapport avec ta condition ? Chaque fois, je suis gênée à l’idée que l’on puisse me voir venir ici.

— Il te suffit de ne pas venir.

Lucinda cligna imperceptiblement des paupières.

— Tu ne peux même pas recevoir convenablement, dans ce… mouchoir de poche.

— Je ne viens pas à Londres pour recevoir Je viens pour travailler.

— Travailler ! Comme c’est bourgeois. Tu n’as pas besoin de travailler.

Mark serra les dents.

— Je reçois à Hawkmore House et je travaille parce que j’aime l’architecture. Bon, que veux-tu ?

Lucinda haussa les épaules.

— Quand tu te marieras, il te faudra une maison digne de ce nom, ici, à Londres. Fais-la construire, si tu préfères, je m’en moque, mais fais quelque chose !

Elle avala une gorgée de brandy.

— Alors, que penses-tu de miss Lawrence ? Elle est jolie, n’est-ce pas ?

— Je n’en sais rien. Je ne l’ai pas vue.

— Quoi ? s’exclama Lucinda en se redressant. Abigail m’a dit qu’elle serait là, à la porcelaine. Tu n’as pas vu une jeune fille avec un chapeau jaune orné d’une plume rouge ?

— Elle n’était pas là, répondit Mark en pensant à des yeux noisette frangés de longs cils soyeux. Cela n’a pas d’importance, de toute façon.

— Pourquoi ?

— Parce que demain, je compte offrir à ta chère amie Abigail Lawrence une grosse somme d’argent en échange de ta lettre.

— Elle n’a pas besoin d’argent ! Elle veut un titre pour sa petite minaudière de fille. Combien d’argent ? ajouta-t-elle en avalant une nouvelle gorgée.

Mark comptait lui donner quinze mille livres mais, à présent, il éprouvait un besoin urgent d’en finir avec cette histoire pour se consacrer à ses pensées qu’elle occupait complètement.

— Vingt-cinq mille livres.

Lucinda en resta bouche bée.

— Tu vas offrir vingt-cinq mille livres à cette garce ? Elle me fait chanter et tu lui proposes une fortune ?

— Elle te fait chanter ? C’est toi qui vas payer ta chère amie ?

— Abigail Lawrence n’est plus mon amie depuis des lustres, rétorqua Lucinda avec hauteur. Elle n’aurait d’ailleurs jamais dû l’être : elle est au-dessous de ma condition. Mais j’étais jeune, alors, et je ne me rendais pas compte que je n’avais pas à me lier avec une simple fille de commerçant, si riche soit-elle.

Mark serra les poings.

— Elle était pourtant ta plus « chère et fidèle confidente ». Ta « sœur de cœur », pour reprendre tes propres termes, jeta-t-il en envoyant un coup de pied furieux dans la table basse.

Lucinda resta de marbre.

— Quand j’ai compris mon erreur de jugement, je l’ai laissée tomber et, du coup, toute la noble société l’a rejetée.

Elle haussa les épaules et chassa une peluche de sa jupe.

— Elle s’imaginait que, grâce à moi, elle rencontrerait un mari titré. Mais j’ai mis un terme à ses espoirs.

Mark se leva et alla s’installer derrière son bureau, comme pour mettre une distance entre sa mère et lui.

— Ton incroyable vanité t’égare ! lança-t-il en posant ses poings fermés sur la table. Bien que tu sois la cause de tout ça, c’est moi qu’Abigail Lawrence essaie d’obliger à épouser sa « petite minaudière de fille ». Ce n’est pas toi qu’elle fait chanter, mais moi – moi et Matthew, bien qu’il n’en sache jamais rien, j’en fais le serment !

Lucinda le considéra froidement.

— Contrairement à toi, je me préoccupe de ma réputation, moi.

Mark lâcha un rire plein d’ironie.

— Ta réputation ? Tu l’as souillée si souvent et avec tant d’énergie qu’on ne la distingue plus de la fange. Je m’étonne que tu t’imagines encore avoir un quelconque renom à protéger.

Lucinda vida le reste de son verre qu’elle reposa sur la table.

— Tu es comme ton père, jeta-t-elle, les dents serrées. Et plus le temps passe, plus tu lui ressembles. Que Dieu me vienne en aide !

— Je ne lui ressemble pas assez pour te laisser me détruire, riposta-t-il en essayant de maîtriser la fureur qu’il sentait monter en lui.

Il ne la laisserait pas l’entraîner dans une dispute à propos de son père. Pas aujourd’hui.

— Je me moque de ta réputation ou de la mienne, reprit-il. Par contre, celle de Matthew doit être protégée. Il est mon frère et je l’estime malgré cette récente révélation concernant sa paternité.

Mark ferma les yeux en se représentant son frère en train de prendre le thé avec sa fiancée adorée, Rosalind – lady Rosalind. Matthew était profondément épris d’elle. Trop épris.

Il s’aperçut que sa mère remettait ses gants. Elle partait. Tant mieux. Elle se dirigea vers la porte d’un pas égal.

— Lord Benchley ne laissera jamais Rosalind épouser Matthew si son nom devait être un tant soit peu éclaboussé. Jure-moi que tu n’as écrit qu’une seule lettre et que tu n’as pas commis d’autre stupidité du même acabit.

Lucinda se retourna et son regard vert et glacial se posa sur lui. Quelle différence avec les grands yeux noisette tellement pleins de chaleur… songea Mark. Il fallait qu’il revoie ces yeux magnifiques.

Sa mère ne lui avait pas répondu. Son froncement de sourcils s’accentua.

— Non, jeta-t-elle enfin. Pas d’autres squelettes dans le placard. Je ne me suis rendue coupable de « stupidité » qu’une seule fois.

Mark baissa la tête. Il aurait pu la contredire, mais s’en abstint. Il voulait seulement qu’elle s’en aille, ce qu’elle fit. Dès qu’il entendit la porte se refermer derrière elle, il se redressa et posa les coudes sur les dessins d’architecture éparpillés sur son bureau. Dieu qu’il la haïssait ! Dieu qu’il haïssait ses petites préoccupations égoïstes, son besoin constant d’attirer l’attention et d’exercer sa suprématie ! C’était insupportable.

Il respira profondément en s’efforçant de chasser sa mère de son esprit et s’adossa dans son fauteuil en revoyant le Crystal Palace où il l’avait rencontrée. Comment ne l’avait-il pas remarquée immédiatement ? Sans doute parce qu’il était plongé dans ses pensées. Heureusement que ces gamins avaient eu la bonne idée de renverser ce palmier ! Il avait réagi instinctivement en l’attirant vers lui pour l’écarter du danger, comme il l’aurait fait avec n’importe qui. Mais, ce faisant, il avait brusquement pris conscience d’elle, de son corps, de son odeur, et cela l’avait submergé avec une soudaineté et une force vertigineuses. Quand elle s’était retournée, il avait découvert un visage nommé désir.

Il poussa un profond soupir et la revit lui récitant ce psaume de Salomon de sa voix douce, avec sa jolie bouche qui formait les mots. Elle les connaissait par cœur et cela l’avait surpris.

Se remémorant ses sanglots étouffés, la sensation de son vagin resserré autour de son sexe, il sentit renaître son érection… Il la désirait toujours. Désespérément.

Et c’était surprenant. Après l’avoir possédée, il pensait s’en aller et ne jamais la revoir. En dehors des courtisanes, il n’avait jamais fait l’amour à une inconnue et s’était toujours détaché de ses conquêtes sans difficulté, même des femmes qu’il connaissait bien. Aujourd’hui, étrangement, il avait été presque incapable de le faire. Il avait dû se forcer pour la quitter, s’interdisant même de se retourner pour lui jeter un dernier regard. Il n’aurait pas dû la laisser ainsi.

Il avait commis une erreur. Une terrible erreur.

 

Aurait-elle commis une erreur ? Passion espérait bien que non.

En chemise de nuit, elle venait de se coucher et observait les lettres bleues brodées sur la batiste. Pas de fioritures sur le mouchoir de cet homme mystérieux. Elle l’approcha de la lampe et constata que le lin était de la meilleure qualité. Le portant à son nez, elle huma l’odeur fraîche imprégnée dans le fil. Non. Non. Elle n’avait pas commis d’erreur.

Il lui avait offert quelque chose dont elle rêvait depuis longtemps. L’extase au lieu de la réserve. Le désir au lieu de l’indifférence. La liberté et la plénitude au lieu du devoir et des obligations.

Elle pressa le mouchoir contre sa poitrine en soupirant. Grâce à lui, elle s’était sentie renaître.

Depuis combien de temps était-elle engourdie ? Endormie ? La réponse lui vint aussitôt : depuis son mariage. Pendant trois interminables années, elle s’était éteinte à petit feu auprès d’un mari totalement indifférent. Jamais cruel, mais plutôt froid et distant, il lui avait fait perdre toute sa joie de vivre, tout son entrain. Sans doute l’aurait-elle supporté si elle avait eu un enfant à chérir, mais leurs tentatives pour faire un bébé étaient restées infructueuses et ne lui avaient procuré aucun plaisir. Son mari avait toujours accompli son « devoir », comme il le disait lui-même, en moins d’une minute. Au début, elle était restée insatisfaite mais, avec les années, ses sens avaient cessé de la tarauder. Elle avait étouffé tout désir, toute sensation de manque, endurant leurs brefs rapports dans un silence résigné.

À sa mort, elle n’avait pas versé une larme.

Mais aujourd’hui, elle avait pleuré.

Il avait exaucé des rêves qu’elle ne croyait plus abriter. En ce moment même, elle pouvait presque sentir sa bouche sur la sienne. Elle suivit le contour de ses lèvres du bout de l’index. Ses mains l’avaient caressée, soutenue avec une présence intime. Elle passa les siennes sur ses seins, sur ses hanches. Il n’y avait aucune hésitation dans ses gestes, aucune ambiguïté. Il l’avait prise avec férocité et passion, exigeant qu’elle lui réponde de la même façon, sans restriction.

Ses doigts s’insinuèrent entre ses jambes qu’il avait écartées pour y introduire son sexe et l’amener progressivement à un plaisir suprême. Elle en avait gardé l’empreinte dans sa main. Il était si doux, si beau…
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